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D E M.  S A L I C E T I , 

nec 

Député  de  Corse^ 


libelle  & aux  délations  de  IM,  Buttafoco 
( ci-devant  Comte  ) , aussi  Député  ; 
contre  31.  dé  Paoli  et  les  Patriotes 
Corses. 
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RÉPONSE 


DE  M.  SALICETI, 


Député  de  Couse, 


Au  libelle  (S*  aux  délations  de  M,  Buttafoco 
( ci-clevaiit  Comte aussi'Dépiité ^ contre 
M,  DE  P A O L I et  les  Patriotes  Corses. 


/ 


V O U s l’avez  voulu , Monfieur  ; vous  ferez  fatisfait 
êc  la  juftice  auffi.  Mais , en  vérité , l’on  n’a  pas  idée 
d’un  tel  aveuglement.  Appeler  de  gaîté  de  cœur  la 
lumière  fur  les  ténèbres  qui  faifoient  votre  fureté; 
fubftituer  l’audace  à l’aftuce  qui  fait  votre  force; 
attirer  l’attention  publique^  fur  des  détails  qu’il  vous 
importe  de  céler  ! . . . . Auriez-vous  donc  penfé  qu’à 
force  d’être  hardi , le  menfonge  pût  en  impofer  ; Sc 
que  la  calomnie  réufsît  dans  les  alfemblées  , comme 
dans  les  antichambres  ? Je  l’avoue , je  fuis  honteuî[ 
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pour  notre  pays  de  tant  de  maladreffe.  Paffe  enôore 
pour  le  libelle  que  vous  aviez  jeté  dans  l’obfcurité  des 
corridors  de  notre  falle  : mais  venir,  en  pleine  tri- 
bune , offrir  le  fcandale  d’une  haine  perfonnelle  ; 
choquer  les  décences  fociales  Sc  la  dignité  d’une 
grande  Affemblée , par  une  déclamation  vague  ôc  in- 
^urieufe  ; taxer  un  peuple  tout  entier  de  déloyauté  ou 
de  folie  : voilà  le  délire  de  la  préfomption  , Ci  ce 
n’étoit  celui  de  la  rage  & du'défefpoir.  Flonorables 
collègues , témoins  communs  de  notre  conduite , j’en 
appelle  à votre  témoignage  ! Quand,  depuis  plus 
d’un  an,  vous  avez  vu  MM.  Buttafoco  Sc  Péretti(i) 
les  plus  conftans  fedateurs  de  l’oppofition  ; quand 
vous  les  avez  vus , en  toute  occafion , foutenir  les 
anciens  abus , voter  pour  le  maintien  des  droits  féo- 
daux , pour  la  confervation  des  privilèges  de  la  no- 
bleffe,  pour  le  marc  d’argent  qui  prive  , far-tout 
en  Corfe  , une  foule  d’habitans  du  droit  de  citoyens  : 
vous  feriez-vous  attendu  qu’un  jour  ils  vinffent  vanter 
devant  vous  leur  amour  de  la  liberté  , leur  patrio- 
tifme , leur  zèle  pour  vos  décrets , contre  lefquels  ils 
ont  protefté  (2)  ? auriez-vous  imaginé  que  dans  des 
lettres  circulaires , ils  s’érigeaffent  en  amis  du  peuple , 
Sc  nous  accufaffent,  M.  Colonna  Sc  moi,  d’être  fes 
ennemis  ? Voilà  cependant  où  en  étoient  les  chofes 
quand  M.  de  Paoli  Sc  nos  députés  extraordinaires  font 
retournés  en  Corfe  ; Sc  voilà  aiifîl  d’où  part  m.ainte- 
nant  cette  explofion  de  calomnie  par  laquelle  ils  ten- 
tent d’égarer  l’opinion  publique. 


(1)  M.  l’abbé  Pérettl , député  du  ci-devant  clergé  de  Corfe. 

/ 

(2)  Ils  ont  tous  deux  ligné  la  proteftation  de  la  minorité. 


(î ) . 

C’efl:  parce  que  M.  de  Paoli , dévoilant  la  trame 
par  laquelle  ils  n’ont  ceffé  de  contrarier  la  révolution  5 
a montré  au  peuple  fes  vrais  ennemis , que  leur  haine 
démafquée  fait  un  dernier  effort  contre  la  chofe  pu- 
blique & contre  lui;  qu’abufant  de  la  pofition  déli-, 
cate  où  le  placent  des  devoirs  divers  ^ ils  voudroient 
élever  des  nuages  fur  fes  vues  Sc  fur  fa  conduite  ; 8c 
que  forcés  de  jouer,  à découvert,  le  rôle  qu’ils  ont 
joué  fourdement  jufc^u’ici , ils  calomnient  publique- 
mient  le  peuple  corft  a Paris , 8c  l’AfTemblée  nationale 
en  Corfe., 

Dans  cet  égarement , Monfîeur , auriez-vous  efpéré 
que  M.  de  Paoli  méconnût  fon  caradère  jufqu’à  def- 
cendre  en  lice  avec  vous  ? Ce  feroit , de  votre  part , 
une  fécondé  erreur  ; le  jugement  de  rAffemblée  na- 
tionale elle-même,  fur  votre  délation  (i),  l’a  trop 
bien  caraêlérifée , pour  que  perfonne  foit  tenté  de  la: 
relever.  Moi-même  je  garderois  le  iilence , fi  d’ailleurs 
il  ne  convenoit  pas  d’inftruire  le  public  du  véritable 
état  des  faits  que  vous  lui  avez  portés ,,  8c , puifque 
vous  l’avez  appelé  dans  notre  confidence  , de  ne  pas 
la  lui  faire  à moitié.  Ma  tâche  ne  fera  pas  pénible  ; 
car , fachant  que  la  vraie  manière  d’apprécier  les 
hommes  8c  leurs  opinions , efl  de  connoître  la  férié 
de  leurs  actions  , je  vais  tout  fimplement  tracer  un 
tableau  rapide  de  votre  vie  publique  & de.  celle  de 
M.  de  Paoli  ; 8c  comme  vous  avez  habilement  com- 
pliqué fes  idées  préfentes  à celles  du  paffé , je  vais 
rappeler,  en  deux  mots,  l’hiftoire  de  fa  première  exif- 
tence  en  Corfe. 

Tout  le  monde  fait  quelle  étoit  la  fituation  déplo- 
rable de  notre  patrie  , lorfque  , en  17JJ  , M.  de 


(i)  Qn  a paffé  à Tordre  du  jour. 
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Paoli  revint  de  Naples , où  il  avoit  été  faire  fes  étu- 
des  Sans  agriculture , fans  arts , fans  commerce , 

nous  étions  un  peuple  pafleur,  prefque  fauvage  , dé- 
chiré au  dedans  par  des  difcordes  civiles , des  haines 
de  famille  ; tourmenté  au  dehors  par  un  petit  état 
voifin  5 qui  5 prétendant  nous  avoir  achetés  , vouloit 
nous  traiter  en  efciaves  5 Sc , fous  le  nom  de  républi- 
que 5 nous  gouvernoit  comme  le  defpote  d’Alger.  Il 
nous  interdifoit  la  mer  ; ne  nous  permettoit  ni  pêche  , 
ni  navigation , ni  falines  ; il  nous  contraignoit  d’ache- 
ter tout  chez  lui , pour  nous  faire  tout  furpayer  ^ Scc. 
Tant  d’opprefTion , en  néceflitant  de  fréquentes  infur- 
gences , nous  avoit  épuifés  d’anarchie  & de  guerres  5 
Sc  il  ne  nous  reftoit  que  notre  courage  , ôc  la  juffice  de 
notre  caufe. 

M.  de  Paoli  parut , ôc  tout  changea  dans  notre 
pofition.  Alors , dans'  la  fleur  de  l’âgë , mais  déjà 
doué  d’une  ame  forte  Sc  d’une  raifon  cultivée  ; imbu , 
par  une  éducation  foignée , des  maximes  Sc  de  l’efprit 
des  Anciens  , il  ofa  efpérer  de  faire  renaître  parmi 
nous  les  vertus  &les  beaux  jours  de  Sparte  <Sc  d’Athè- 
nes ; il  nous  en  enfeigna  les  lois  ; il  en  pratiqua  les 
préceptes;  il  nous  fit  connoître  les  droits  des  Nations, 
le  dogme  de  l’égalité  naturelle , le  charme  de  la  liberté, 
Sc  les  avantages  de  l’union  Sc  du  bon  ordre.  En  peu 
d’années , à force  de  travaux  &c  de  foins , il  nous  af- 
franchit de  nos  tyrans , nous  donna  un  efprit  public , 
un  gouvernement  régulier,  & la  Corfe  fe  vit  au  mo- 
ment d’être  un  état  libre.  C’étoit  un  roman  dans  la 
fervitude  générale  de  l’Europe  , Sc  alors  de  telles 
idées  dévoient  paiTer  pour  des  rêves.  Mais  aujourd’hui 
que  tout  a fi  fort  cliangé , peut-être  eft-ce  un  mérite 
de  plus  de  s’être  élevé  à cette  hauteur,  & de  fe  trouver 
l’ancêtre  de  la  liberté  préfente. 

Il  peut  être  piquant  de  connoître  la  forme  de 
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gouvernement  qu’avoit  établi  un  homme  accufé  alors 
d’être  un  républicain , & maintenant  d’afpirer  au  pou- 
voir arbitraire  ; & cela  ell  piquant  fur-tout , quand 
cette  forme , à plufieurs  égards , fe  rapproche  de  la 
conftitution  françoife,  décrétée  en  178p.  En  voici  le 
tableau  fuccinâ:. 

L’île  étoit  divifée  en  neuf  provinces  , 8c  chaque 
province  en  pièves  8c  paroiffes.  Dans  chaque  paroifîe , 
des  assemblées  élémentaires , dihribuées  par  famil- 
les 5 nommoient  les  magiftrats.  A leur  tête , un  juge , 
fous  le  nom  Ôlq  podestat , rendoit  la  juffice  félon  les 
coutumes  8c  les  lois.  Deux  adjoints  régloient  les  limi- 
tes de  paroüTe , les  droits  de  pâturage , l’effimation 
des  dégâts , 8cc,  Ces  trois  hommes  réunis  formoient 
un  confeil  qui,  dans  le  civil,  jugeoit  gratuitement 
jufqu’à  JO  livres , 8c  dans  le  criminel,  connoiffoit  dés 
petits  délits.  Tout  ce  qui  excédoit  leur  compétence 
fe  reportoit  au  conseil  provincial ^ compofé  d’un 
chancelier  & de  deux  adjoints.  Ce  confeil  étoit 
nommé  au  fcrutin  dans  V assemblée  générale  de  la 
Nation,  formée  elle -même  des  députés  des  neuf 
provinces. 

UAJfemhUe  générale  étoit  feule  dépofitaire  du  pou- 
voir léglflatif  ; tous  les  officiers  lui  étoient  comptables  : 
elle  régloit  la  quotité  , la  répartition , la  perception 
des  impôts , dont  le  poids  étoit  très-léger  ; elle  nom- 
moit  les  neuf  membres  du  confeil-fouverain  de  juf- 
tice  , qui  .jugeoit  en  dernier  relTort  ; elle  déterminoit 
les  falaires , qui  étoient  tous  très-modiques  ; enfin , elle 
confioit,  par  voie  d’éleèhon,  le  pouvoir  exécutif  à 
un  général  qu’elle  pouvoit  changer , qui  lui  rendoit 
compte  à chaque  feffion , pendant  laquelle  fes  pou- 
voirs étoient  fufpendus.  Ce  général  préfidoit  auffi  le 
confeil-permanent;  &;  fous  fes  ordres  des  capitaines 
tenoient  regiilre  , en  chaque  paroiffe,  des  hommes  en 
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état  de  porter  les  armes , & les  conduifoient  aux  eorn*- 
bats.  Tel  étoit  le  gouvernement  qu’avoit  organifé 
M.  de  Paoll , il  y a plus  de  30  ans , & je  laifle  au  lec- 
teur à juger  s’il  quadre  avec  cette  manie  de  pouvoir 
abfolu  dont  Faccufe  M.  Buttafoco  , & lî  alors  les  Corfes 
eurent  tort  de  s’y  tenir  li  fort  attachés.  Mais  le  fort 
^voit  lié  notre  liberté  à celle  d’un  grand  peuple , ôc 
nous  devions  partager  les  fers  des  François , pour  mieux 
cimenter  notre  fraternité. 

La  Corfe  avoit  pris  des  forces , Ôc  elle  échappoit  à 
î’oppreffion  de  Gênes  : les  defpotes,  qui,  fous  le  nom 
de  fénateurs , dominent  cette  prétendue  république  , 
eurent  recours  à un  expédient  dont  ils  avoient  déjà 
lifé.  Ne  pouvant  nous  vaincre  par  eux-mêmes , ils  in- 
voquèrent un  bras  étranger  ; ils  s’adreiferent , en  17^1, 
au  miniftère  de  France,  qui,  en  1739,  leur  avoit 
rendu  le  même  fervice.  Entre  tyrans , la  ruine  de  la 
liberté  efl  une  caufe  commune;  mais  auffi,  entre  ty- 
rans, trompe  qui  peut;  ôc  cette  fois  Içs  nôtres  furent, 
dupes. 

""  M.  de  Choifeul  gouvernoitia  France  ; il  préparoit  la 
la  paix  de  1^62,  Les  événemens  de  la  guerre  avoient  at-^ 
’ tiré  fon  attention  far  la  méditerranée  ; il  craignoit  peut- 
être  que  nous  Fuffions  obligés  de  nous  donner  un  maître. 
Notre  ille  , par  fa  Ftuation , importoit  au  repos  de 
la  France  ; il  defra  de  l’y  unir;  mais  l’afFaire  étoit  dé- 
licate , les  Génois  n’y  dévoient  pas  confentir.  Les 
habitans  n’y  euifent  peut-être  pas  dès-lors  répugné  , 
car  dès  long-tems  nous  avions  conçu  de  quel  avan- 
tage il  nous  feroit  de  faire  partie  d’un  grand  corps  de 
puiifance  qui  eût  protégé  notre  liberté  ; mais  nous  ne 
voulions  pas  être  des  fajets,  & la  France  n’offroit  que 
des  maîtres.  L’art  des  cabinets  fut  lever  tant  d’obf- 
tacles  : par  une  conduite  pleine  d’ailuce  ôc  de  fauf- 
fçté  5 M,  de  Choifeul  3 après  s’être  préfenté  comme 
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médiateur  & pacificateur , après  avoir  ^ à ce  titre  , 
occupé  les  places  maritimes  ; après  avoir  efiayé  ^ 
tantôt  la  voie  des  féducllons , tantôt  celle  des  me- 
naces, trouva  enfin  le  moyen  j au  bout  de  fept  ans 
de  manèges,  de  fe  rendre,  moitié  par  force  Sc  movié 
par  rufe , le  maître  de  notre  ifie.  Les  détails  de  cette 
affaire  font  bien  peu  Sc  bien  mal  connus  du  public  ; 
mais  fi  M.  de  Paoli  fe  décide  un  jour  à publier  les 
pièces  nombreufes  de  correfpondance  qu’il  a en 
main,  êc  dont  je  connois  une  partie  , l’on  verra 
jufqu’à  quel  point  M.  de,  Choifeul  a violé  toute 
bonne  foi. 

Quoiqu’il  eiifoit,  c’eft  à cette  époque  que,  pour 
nos  malheurs,  commença  la  viè  publique  deffVÎ.  de 
Buttafoco.  Il  étoit  alors  aide -major  dans  le  régi- 
ment de  Royal-Corfe  que  la  cour  foudoyoit  dans  le 
Continent.  M.  de  Paoli , fatigué  des  délais  Ôc  des  am- 
biguités du  cabinet  de  Verfallîes  , le  crut  propre  à 
fervir  fon  pays,  & le  chargea  d’une  mifilon  de  con- 
fiance près  de  M.  de  Choifeul.  M.  Buttafoco,  qui 
nous  fait  aujourd’hui  confidence  de  huit  à dix  xles 
-mille  ôc  une  lettres  qu’il  a écrites  en  Corfe  depuis 
cjuinze  mois,  devroit  bien  nous  faire  celle  des  entre- 
tiens qu’il  eut  alors  avec  M.  de  Choifeul.  . . . i Telle 
fut  leur  iffiie , que  d’abord , au  lieu  d’un  traité  de 
médiation  & de  concibatlon  que  nous  attendions,  il 
en  fortit  un  traité  de  dépôt  perfide  , par  lequel 
le  gouvernement  reconnoiffant  les  Génois  pour  nos 
fouverains , fe  chargea , pour  une  fomme  d’argent , 
de  nous  fubjuguer  Sc  de  nous  remettre  vaincus  à leur 
difcrétion,  comme  il  l’avoit  fait  en  173^;  2®.  que 
M.  le  négociateur  , parti  aide-major , revint  colonel- 
commandant  à fon  régimenff;  3®.  qu’il  accepta  ou 
plutôt  follicita  la  commiffion  d’accompagner  en  Corfe 
M.  de  Chauvelin , chargé  de  l’exécution  de  l’odieux 
Réponfe  de  M.  SalicetL  A 5 
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traité,  afin  de  l’aider  de  fes  coxifeils  & de  fes  moyens* 
En  vain  Roja/  Co/fe ^ par  un  généreux  refus,  lui  fit 
fentir  toute  l’indccence  d’une  telle  conduite  , M.  le 
colonel  étoit  homme  honneur  (\')  \ il  avoit  reçu, 
il  vouloir  rendre  : il  accompagna  le  générai  françois  ; 
les  Coifes  furent  mis  fous  le  joug....  de  voilà  ce  qu’il 
appelle  aujourd’hui  V honneur  ^ la  fatisfacÜon  d’avoir 
cùntrïhué  à rendre  fa  patrie  une  portion  Intégrante  de 
r empire  français.  Ainfi  Calonne  a fauvé  la  France,  & 
Benédiâ:  Arnold  l’Amérique.  Leéceur  , quel  nom 
donner  à cela  ? 

Veut-on  favoir  plus  en  détail  quels  fervices  ce  pa- 
triote npus.rçndit  ? Que  l’on  life  la  proclamation  dont 
il  fut  le  hcrault , en  17 dp  ; 

De  parlerai  : Nocl-ChaT'les.  comte  de  T^aux , &c\ 
Tous  les  kahitajis  des  villes  , bourgs  & villages  qui 
n’ont  pas  encore  obéi  à nos  ordi'es  ^ & qui  pren- 
dront les  armes  contre  les  troupes  de  sa  majesté , 
seront  regardés  comme  bandits  & envoppés'  auæ 
galères  ^ leurs  maisons  incendiées  & leurs  cani^ 
papnes  dévastées. 

TVÎ.  de  Paoli  réclamant  contre  une  conduite  fi  in- 
jufle  & fi  barbare  ,'^avoit  déclaré  que  la  nation  étoit 
prête  à se  soumettre  à V obéissance  du  roi , s’il 
vouloii  daigner  leur  conserver  la  libertés , dont 
'tïl  s’ était  j en  tout  teins  y'  déclaré  le  défenseur 
& le  protecteur;  mais  que  si  l’intention  de  sa 
majesté  étoit  de  la  remettre  sous  le  joug  des  Gé- 
gois  y comme  en  Corses  étoient  lesolùs 

à tout  sacrifier.^  & qu’au  surplus  ils  dxniandQient 
six  jouis  ppur  délibérer. 


(i)  Voyez  les  obfervatlons  qui  précédent  fa  lettre  4 M«  de 
Paoli, 


f 
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Notre  bienfaiteur  étoit  trop  empreiTé  de  nous 
fauver;  îa  rcponfe  fut  la  guerre  & le  meurtre.  Tirons 
le  rideau  fur  ces  tems  de  deuil  ; là  France  fait  ce 
qu’ils  ont  coûté  à nous  & à elle  : nous  fumes  vain- 
cus 5 mais  nous  remportâmes  le  vrai  prix  de  la  vic- 
toire, redime  d’une  race  meilleure;  nous  méritâmes 
que  la  France,  devenue  libre  un  jour,  applaudit  à 
notre  courage  , par  un  décret  folemiel  de  juftice 
de  de  générofité  , reconnût  nos  droits  de  féchât  nos 
pleurs,  pour  regagner  notre  eftimé  d:  notre  amitié  (i). 

Et  voilà , monneur , le  décret  qui  a levé  fur  votre 
tête  le  glaive  d’un  julie  reiTentiment.  Mais  foyez  tran- 
quille : vous  étiez'  puifiânt,  nous  vous  déteftions  ; 
vous  êtes  humilié  , nous  ne  vous  plaignons  pas:  nous 
vous  oublierons. 

Chaffés  'd’une  terre  aTervle , les  martyrs  de  notre 
liberté  cherchèrent  des  refuges  contre  une  perfécu- 
j:ion  aéïive  & puiilante.  L’Angleterre  feule  pouvoir  en 
cfrrir  un  à M.  de  Paoli  ; elle  l’ofFrit  : elle  fît  plus  , 
cette  nation  généreufe  ; elle  ne  voulut  pas  qu’un 
homme  habitué  à Téclat  du  pouvoir  fuprême  , tombât 
dans  robfcurité  de  le  vide  de  la  détrefTe.  La  muni- 
ficence royale  de  nationale  lui  afilgnèrent  un  revenu 


(i)  Voici  le  décret  qui  rappelle  les  Cories  expatriés  : 

« I-’Arfemblée  nationale  a décrété  que  les  Corfes  qiuA  âpres 
ravoir  conihattu  pour  la.  défenfe  de  leur  lïhertè , fe  font  expatries 
par  l’effet  5:  les  fuites  de  la  conquête  de  l’île  de  Corfe , & qui 
cependant  ne  font  coupables  d’aucun  délit  déterminé  par  la  loi  , 
ne  peuvent  être  troublés  dans  la  facubé  de  rentrer  dans  leur  pavs, 
pour  y exercer  tous  leurs  droits  de  citevens  francois  ; & que  M.  le 
preiident  fera  cliargc  de  fappUer  Sa  Majeité  de  donner  , fans  délai} 
tous  les  ordres  coavenabies  à cet  objet.  » 

A 5 
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de  quatre  mille  livres  ilerlings  (î)  ; il  Taccepta,  ôc  ce 
fut  pour  en  reverfer  fur- le -champ  la  moitié  à fes 
compagnons  d’adverlité.  Vingt'ansfe  font  palfés  ainh 
dans  le  cours- uniforme  d’une  vie  privée;  ôc  M.  de 
Paoli  a prouvé  , par  la  manière  dont  il  a foutenu 
une  moindre  fortune,  combieii  il  étoit  digne  d’une 
plus  haute. 

Sans  doute,  pendant  cette  longue  période  , il  n’ou- 
blioit  ni  le  malheur  de  fa  patrie,  ni  fa  propre  injure; 
fans  doute  il  eût  déliré  une  occalion  de  fervir  fesl 
reifentimens  ; mais  toiit-à-çoup  les  événemens  les 
plus  imprévus  font  venus  changer  fa  poGtion  , fes 
devoirs , fes  aftedions  ; tout-à-coup  la  révolution  de 
France  , en  appelant  d’abord  fa  patrie  à une  liberté 
commune , puis  le  rappelant  lui-même  dans  fa  patrie 
par  ie  décret  le  plus  honorable,  a fubftitué  aux  mou- 
vemiens  de  la  vengeance  ceux  de  Fehime , de  l’admi- 
ration, & enfin  de  la  reconnoÜTance.  De  ce  moment,, 
il  a fenti  qu’il  ne  pouvoit  plus  refier  l’ennemi  d’une 
nation  devenue  libre  &généreufe;  qu’il  ne  convenoit 
plus  à fa  gloire , à fon  caradère , d’ufer  d’une  hof- 
pitalité  inutile  , fur -tout  d’une  hofpitalité  plus 
opulente  que  ne  le  devenoît , dans  fa  patrie , fa  con- 
dition de  citoyen.  Nos  vœux  , nos  folllcitatlons  répé- 
tées font  venues  fe  joindre  à ces  motifs.  Î1  avoit  à 
redouter  les  embûches  de  la  haine  & les  calomnies 
de  la  malveillance,  portées  à fe  prévaloir  de  Foppo^ 
fition  apparente  de  fes  devoirs  ; inais  certain  de  les 
rem-plir  tous  également , 'il  a pris  le  parti  que  lui  didoit 
fon  courage  : il  a remis  aux  Angîois  le  don  de  leur 
munificence  ; & , en  le  recevant  à regret , Ils  Font 
applaudi.  Il  efi:  venu  à Paris , ôc  Faccuelf  diflingué 


Environ  95000  liv,  deFraiiç^, 
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qii’i]  a reçu  des  Françeîis  lui  a prouvé  le  cas  qu’ils 
falfoient  de  fa  eonduite.  Il  a vu  de  près  rAflèmblée 
nationale  ; il  a connu  fes  travaux  ; & il  eft  devenu  le 
partifan  le  plus  zélé  d’une  conffitiition*  qui  lui  retra- 
coït  foîî  propre  ouvrage.  Il  defiroit  vivement  ne  point 
s’écarter  de  la  capitale , afin  d’y  adonner  les  preuves 
les  plus  vraies  de  fes  fentimens;  mais,  grâces  à vos 
foins , monfeur , 8c  k ceux  de  votre  affocié  M.  Pé- 
retti,  la  Corfe  avolt  de  fa  préfence  un  befoin  indif- 
penfable.  Vous  aviez  fi  bien  fu,  à force  de  fuggeftions 
8c  de  trames , brouiller  les  intérêts  ôc  égarer  quelques 
efprits , qu’il  falloit , pour  nous  concilier , tout  le  cré- 
dit paternel  de  notre  ancien  ami.  Il  s’eil  rendu  aux 
defirs  des  bons  citoyens,  c’efi-à-dire,  de  là  majorité 
prefqu’univerfelle  ; de  ce  moment  fe  font  évanouies  ^ 
pour  vous,  M,  Buttafoco , pour  votre  beau-père, 
M'.  Gaffori,  8c  pour  votre  très-petit  parti,  vingt  ans 
d’intrigues  8c  dé  bafTeffes.  Après  cela , il  n’efl  pas 
étonnant  que  vous  jettiez  les  hauts  cris.  Mais  il  me 
refie  à tracer  cette  partie  de  votre  hiftoire. 

La  conquête  de  la  Corfe  , fi  coûteufe  à la  France 
n’avoît  pas  été  telle  pour  vous.  Vous  aviez  obtenu 
d’abord  un  régiment , 8c  le  traitement  analogue  : puis 
en  177^  un  titre  de  comte  8c  de  comté  pour  votre 
manoir  ( jadis  humble  ) de  Vefcovaîo  ; puis  la  pro- 
priété d’un  terrein  domanial , la  pêche  exclufive  de 
l’étang  de  Biguglia , & de  la  rivière  du  Golo  , 
la  chafTe  même  , chofe  étrange  en  Corfe , 6c  vous 
tranfplantiez  parmi  nous  le  régime  féodal  de  France  : 
vous  étiez  maréchal-de-camp  ; vous  aviez  8000  liv, 
de  penfion  \ un  accès  auprès  des  m-inidres  : en  un 
mot,  vous  étiez  un  grand  feigneur  dans  notre  ifïe.  Tout 
cela  devoît  vous  rendre  très-partifàn  de  l’ancien  fyf- 
tême  ; aufli  n’cpargnâtes-vous  rien  lors  de  ces  cruels 
Ctats-généraux  pour  y»  occuper  au  moins  une  place  , 
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^ VOUS'  tétissites  à fotihâit  ^ puirqué  nommé  député 
das  ci-dev2.nt  nobles*  vous  btes  nommer  pour  vous 
füppléêr  votre  beau-père  ^ M.  Gaffono  : vos  cahiers 
fiirent  ceux  de  tous  vos  fembîables , Sc  à ceux-là  vous 
êtesrefté  hclèle.  Arnvé  à Vêrrailles  en  juin  1780  ^ vous 
lie  crûtes  point  d'abord  à la  révolution;  mais  voyant 
fes  progrès  au  mo's  d’août , vous  redoublâtes  vos  efforts 
contre  elle.  Ce  fut  alors  qu'appuyé  de  M.  Narbonne- 
Fritzlaf , lAin  des  coopérateurs  du  juibet  ^ vous 
pêrfécutâtes  le  miivilre  pour  envoyer  én  Coife  M. 
ticifîbrio;  &f3us  le  préteîrte  calomnieux  que  le  peuple 
slîoit  fe  révolter  par  les  Infîigations  de  M,  dePaoli, 
qui  vlvoit  à Londres  , vous  obtîntes  les  moyens 
rie  Pécrafer  à difcrction.  M.  de  la  Tour  - du  - Pin  ^ 
abufé  5 nomma  commandant  en  fécond  fous  M.  de 
Earrin  ^ M.  Ganbrio.  Arrivé  dans  Pifle  le  20  iep- 
tembre  1789  ^ il  trouva  le  peuple  fans  armes  , mais 
ronimençant  d'arborer  la  cocarde.  I!  E'alarm.a,  ou  feu 
pnh  de  s’alarmer  de  ce  premier  iymptôme , de  il  en 
|vit  occasion  de  fuggérer  à M,  de  Barrin  que  les 
Co'jcs  ailcient  fe  révolter  ^ fe  démembrer  de  la  France  ^ 
rappeler  Al.  de  Paoli  ^ êcc\  &:c.  : tellement  qu’arrivant  à 
fes  Uns,  il  détermina  M.  de  Eharrin  à armer  les  nobles 
des  diilrids  âlOlena  t5c  de  Vf  fie  Roujfe  ^ c'eff-à-dire  fes 
farens  & pajlifans  , c’eil-à-dire  ceux  qui  redoutoient 
la  révolution  ; l’iniSrudion  de  M.  Barrin  à ce  fujet  ell 
une  P T ce  eu  rie  nie. 

a II  eff  enjoint  au  N.  Fabiani , capitaines  , Keute- 
îirins  5 & Boeeaciampe  colonel  dcc.  aux  régimens  de 
Piôp/al  Corfe  Sc  des  Chasseurs  de  lioussiUon  , Ce, 
do  rassembler  leurs  paTtifans  ^ pareiis  & amis  , 
pour  les  einplopeer  au  fervice  du  roi  y corndoumtre 
J es  enneniis  j dissiper  & détruire  les  ge/is  armés 
qtd  ne  Fêtant  pas  avec  notre  pemiission  y ou  inêine 
porteurs  de  cette  permission-  ^ seroieiit  vus  au  pris 
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eomhattant  les  armes  à la  main  contre  les  Pvupes 
du  roi  ou  contre  ceux  qui  marcheroieat  fous  les 
ordres  desdits  sieurs  Fabiani^  &c.  Ordonnons  a cet 
effet  à tous  les  officiers  niur  icipaux  des  lieux  oh  ils 
passeront  avec  leurs  gens , de  leur  prêter  tout  Je^ 
cours ^ rnain-forte  & renseignemens  qidils pourront 
leur  procurer  ÿ pour  les  meUre  en  état  de  remplir 
la  présente  commission  , &c.  » 

Nous  apprîmes  cette  levée  de  bouclier  , mon  coî« 
lègue ^ M,  Colonna&moi , le  îo  octobre  1789,  Mouf 
volâmes  le  lendemain  chez  Pvl,  de  la  Tour-du-Pln^ 
& lui  repréfentâmes  tout  Fabus  , toutes  les  confé» 
quences  d’un  ordre  imprudent  qui  livroit  le  peuple  â 
la  diferétion  de  quelques  hommes  ou  fadieux  ou  éga- 
rés. Il  nous  répondit  qu’il  devoit  approuver  les  3if- 
poiîtions  du  commandant  du  rpi.  Nous  répliquâmes 
que  11  la  loi  armoit  le  peuple  en  France  , ni  devoit 
Fêtre  également  en  Corfe  ; que  nous  entendions  êtra 
François  , puirque  les  François  devenoient  libres  ^ qui 
nous  écririons  à Bailla  qqe  l’on  eût  à s’armer  fans  ies 
ordres  des  commiandans,  fl  les  cornmandans  éludoleni 
ou  repoulToient  la  loi.  Le  miiiifire  ne  nous  donni. 
.aucune  fatisfaélion.  Nous  écrivîmes  donc  &:  en'  effet  ^ 
fur  notre'  lettre  ; le  j Novembre  , le  peuple  d§ 
-Ba-ftia  fê  conllitua  en  garde  nationale.  M.  Gaitori^ 
ét'oit  pofte  dans  la  ville  de  Coite  avec  le  régiment 
provincial  de  Corfe.  Le  petit  bourg  de  Cervione 
ayant  imité-  Baflia,  & armé,,  tant  bien  que  ma!.,  %m$ 
garde  de  vingt  hommes,  M,  GafForio  accourut  ave^ 
deux  cents  foldats , 6c  ht  brifer  les  armes  des  habff 
tans  fous  leurs  yeux  ( voyez  le  procès-verbal  envoyé 
à l’Alfemblée  nationale  le  10  décembre  1789  ) » dy 
même  pas  il  fe  tranfporta  par-tout  pour  empêcher  ief 
enregiitremens  des  gardes  nationales. 

Cependant  notre  fuppléant , M.  Jrena parti  d® 


Paris  ^ où  il  s’étoit  f^'énétré  des  principes  de  la  conf- 
titution , arriva  à la  fin  de  novembre  à rifle  BoiiiTe , 
fa  patrie  ; & ayant  fait  enregiftrer  une  garde  nationale 
il  défarmale  parti  Fabiani  qui  vouloit  s’y  oppofer.  Bien- 
tôt toute  la  Corfe  eut  fes  gardes  , excepté  Corte  , fé- 
Joür  de  M.  Galforio  & du  régiment  provincial.  Vai- 
nement un  petit  parti  de  patriotes  voulut-il  imiter  les 
autres;  dans  une  ville  de  i joo  âmes,  M.  Gafforiodc 
fes  troupes  renforcées  de  Salis-Grifon  avoient  un  afcen- 
dant  trop  marqué.  En  février  dernier , les  patriotes 
voulurent  fe  réunir  dans  l’égiife  Saint-François  ; M. 
Galforio  y mit  une  comipagnie.  Ils  s’alTemblèrent  dans 
line  maifon  ; il  les  invemt  Ôc  empêcha  leur  délibé- 
ration. (Voyez  le  procès-verbal  du  2 février.  ) 

Enfin  au  mois  de  mai  dernier , M.  Galforio  com- 
mençant à croire  à la  révolution,  fit  dans  fon  parti 
une  garde  nationale , dont  il  fut  le  chef.  Les  patriotes 
montrèrent  la  leur  , & il  y eut , commie  à Montauban , 
deux  partis  : il  en  réfulta  des  querelles  ; de  l’effet  de 
Tune  d’elles  fut  que  le  14,  juillet,  au  lieu  du  ferment 
de  fédération , les  partifans  de  votre  beau-père  incen- 
dièrent la  maifon  d’un  patriote  detuèrent  deux  femmes, 
fans  que  ni  M.  Gafforio  ni  le  maire  de  Corte  ( qui  eft 
fon  coufin-germain  ) fongealfent  à empêcher  le  dé- 
fordre  ou  à punir  les  alfaifins.  A cette  nouvelle  ré- 
pandue par- tout , de  groflie  en  fe  répandant , toutes 
les  gardes  nationales  de  l’iflé,  autorifées  du  comité 
permanent  de  Baflia  (i)  , fe  mirent  en  marche  fur 
Corte  ; de  pour  terminer  les  débats  arrêtèrent  par-tout 
les  fadieux.  Pendant  ce  temps  M.  de  Paoli,  parti  de 


(i)  Il  exifioit  encore  à cette  époque.  Depuis , il  a cédé  la  place 
à la  municipalité. 


Toulon 
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Toulon  le  14.  iuiilet , arriva  à Baflia  le  17,  & le  pre- 
mier effet  de  fon  crédit  fut  de  prier  que  tout  mou- 
vement fût  fufpendu  ; & voilà  ce  que  M.  Buttafoco 
appelle  exciter  le  peuple.  M.  Gafforio  fe  voyant  en 
danger  Sc  hors  d’état  de  fe  foiitenir , écrivit  une  pre- 
mière lettre  ; M.  de  Paoli , près  de  fon  frère  mourant , 
Sc  accablé  d’affaires,  ne  répondit  pas  : une  fécondé 
lettre  vint , M.  de  Paoli  répondit.  M.  Buttafoco  cen- 
fure  cette  réponfe  ; je  demande  qu’il  la  montre."^  M. 
Gafforio , fans  reffource , prit  la  flûte  ; Sc  où  vint-il 
fe  réfugier  ? à Baffia , où  M.  de  Paoli  , félon  vous  , 
pouvoit  tout  : en  ce  cas  combien  ne  l’honore  pas, 
cette  confiance'  ? Le  peuple  en  fureur  menaçoit  fau- 
teur de  tant  de  troubles.  Le  comité  , de  concert  avec 
la  municipalité  naiffante , craignant  pour  M.  Gafforio , 
lui  donna  une  garde.  Pour  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas 
il  demanda  de  paffer  en  France  ; Sc  voilà  ce  que  vous 
appelez  defpotifme  de  M.  de  Paoli,  A Lyon , nos  fé- 
dérés qui  revenoient  de  Paris  voulurent  te  faire  arrê- 
ter. Il  eff  ici  bien  obfcur  , nous  i’y  laillbns , ôc  nous 
venons  à vous,ivl.  Buttafoco,  qui  voulez  abfolument 
de  la  célébrité. 

Depuis  l’origine  des  Etats -généraux  vous  n’aviez 
ceffé  de  contrarier  en  Corfe  une  révolution  que  vous 
redoutiez.  Le  retour  de  M.  de  Paoli  redoublant  vos 
frayeurs,  vous  a fait  redoubler  d’intrigues  ; vous  avez 
écrit  à tous  vos  amis  pour  lui  caiifer  de  la  défaveur  ; 
miais  comme  vous  perdez  à tout  „ vous  avez  mêlé  à 
vos  lettres  quelques  articles  offenfibles  pour  vous  en 
prévaloir  un  jour.  Le  malheur  eff  que  les  m.auvaiies 
lettres  font  tombées  en  quelques  bonnes  mains , & 
toute  votre  prudence  a été  perdue.  De  ce  nombre  ont 
été  celles  qu’ont  vuesles  commiffaires  au  département, 
pour  lefquelles  ils  fe  font  crus  obligés  d’écrire  au  mi- 
triffre  contre  vous.  Nous  en  poffédons  pliiCeurs  autres 


_ { i8  ) 

/ dont  nous  faurons  faire  ufage.  Vous  avez  mis  moins 
de  myflère  dans  celle  du  6 feptem.bre  dernier  (i), 
fignée  de  vous  Sc  de  M.  l’abbé  Péretti , où  vous  ré- 
pétez tous  les  lieux  commtins  de  votre  parti , votre 
attachement  à la  religion;  voi/^e  zèle  pour  la  liberté  y 
pour  la  constitution  ; votre  fidélité  au  roi  & votre 
scrupuleuse  attention  de  ne  pas  vous  unir  à ceuæ 
qui  le  octobre  vouloient  assassiner  la  famille 

royale  : Ôc  VOUS  faites  fuivre  ces  déclamations  de  tout 
ce  qui  pourroit  foule  ver  les  efprits  contre  l’Affemblée 
nationale  6c  contre  mon  collègue  êc  moi,  Sc  cela  quand 
nous  avons  les  plus  fortes  raifons  de  croire  que  la 
proteftation  de  vos  parens  Sc  amis  communs  dans  le 

‘ diftrict  de  Tallano,  contre  la  fupprelTion  de  la  no- 
blelTe  , vient  de  vous  ; que  les  Génois  ont  fait  des 
tentatives  pour  lever  chez  nous  un  corps  de  mille 
hommes  fous  les  aufpices  de  perfonnes  encore  vos  pa- 
rentes & amies;  quand  fur-tout  nous  avons  en  main 
depuis  deux  mois  la  lettre  la  plus  incendiaire  Sc  la  plus 
repréhenlible  lignée  de  M.  l’abbé  Péretti , autorifé 
de  vous , qui  nous  a été  envoyée  par  quelques  cha- 
noines chapitre  d’Aléria.  Il  eft  temps  de  donner  au 
public  cet  échantillon  de  votre  zèle  pour  la  liberté , 
pour  la  conflitution , Sc  de  votre  charité  évangélique. 


(î)  Elle  a été  imprimée  en  italien  , & répandue,  à profulion, 
en  Corfe. 
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Copie  d’une  lettre  écrite  par  Vahhé  Téretti  en 
Corse  , traduite  de  V italien,  ^ 

Du  17  Avril  1790, 


» Le  î 3 du  courant , nous  avons  été  témoins  d’un 
fpedacle  capable  d’épouvanter  les  défenfeurs  de  la 
religion,  mais  non  pas  de  les  empêcher  de  réclamer, 
à grands  cris , contre  les  torts  que  Ton  fait  à la  reli- 
gion & au  clergé.  On  devoit,  en  ce  jour-là,  décider 
ü la  religion  catholique  feroit  la  dominante  de  l’Etat. 
Cette  propofition,  qui,  unanimement,  auroit  dû  être 
acceptée , a été  rejetée.  La  nuit  précédente  , on  a 
diftribué  beaucoup  d’argent  au  peuple , ôc  on  l’a  fo- 
menté , afin  que  le  jour  du  î 5 il  s’attroupât  & fe  rendit 
à la  falle  de  rAffemblée , pour  nous  effrayer  de  nous 
affaffiner , en  cas  de  réfiftance. 

» Les  rues  étoient  remplies  d’un  peuple  immenfe  ; 
plus  de  quinze  mille  hommes  étoiént  fous  les  armes  ; 
Sc  à chaque  pas , 8c  même  dans  la  falle  de  l’Affembiée  , 
on  entendoit  répéter  qu’il  falloit  pendre  les  ariffocra- 
tes , pour  que  tout  allât  bien. 

«Dans  plufieurs  lieux , on  voyoit  expofer  des  figures 
qui  repréfentoient  les  ariftocrates  , avec  ces  miOts  : 
Je  me  pendrai  ^ pour  arromger  V affaire.  On  avoit 
dreffé  des  potences  par-tout  , 8c  on  rencontroit  des 
bourreaux  à chaque  pas.  Enfin,  après  un  long  débat, 
fans  cependant  que  le  parti  favorable  à la  religion  pût 
parler , parce  qu’il  étoit  interrompu  par  les  hurlemens 
au  peuple  de  par  le  bruit  que  faifoit  le  parti  contraire  , 
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on  palTa,  par  îa  voie  de  Fappel  nommai , aux  voix. 
Ceux  qui  s’oppofoient  à ce  que  ia  religion  catholique , 
apoholique  & romaine  fût  la  dominante , répondoient 
non^  Sc  les  partifans  de  la  religion  répondoient  oui. 
Le  parti  contraire  l’emporta  de  beaucoup  de  voix  ; de 
façon  que  le  décret  fatal  fut  prononcé. 

» Le  corn. mandant  de  la  garde  nationale  Sc  le  maire 
de  Paris,  qui  font  en  même  temps  députés  & qui  ont 
beaucoup  d’influence  dans  l’Affemblce , nous  étoient 
contraires.  Deux  moines  , fix  prêtres  ont  été  auffi 
contraires.  L’évêque  d’Autun  , un  prêtre  & un  moine 
n’ont  point  donné  de  voix.  Quant  aux  députés  de 
Corfe  , deux  ont  été  favorables  à la  religion  , Ôc 
deux  contraires,  Auffitôt  que  le  fatal  décret  fut  pro- 
noncé , on  enteiieiit  retentir  la  falle  de  vive  de  de  cla- 
quemens  de  mains. 

» Nous,  défenfeurs  de  la  religion, nous  nous  fommes 
oppofés  à ce  décret  ; &,  malgré  les  périls  Sc  les  me- 
naces , la  nuit  du  î 3 , nous  nous  fommes  raffemblés 
dans  l’églife  des  Capucins , où  nous  avons  fait  notre 
déclaration  , laquelle  nous  enverrons  bientôt  dans, 
toutes  les  provinces  du  Royaume , afin  qu’au  moins 
on  connoiiTe  que  les  bons  ont  été  contraires  à ce 
décret.  , 

» Le  14,  on  a décrété  de  vendre  tous  les  biens  du 
clergé , pour  payer  les  iifures  des  juifs , Sc  les  dettes 
que  l’Etat  a contraêi;ées  envers  d’autres  négocians.. 
Enfin  on  fait  tout  pour  anéantir  la  religion  de  Jéfus- 

Chiifî. 


Et  les  leçons  de  paix  Sc  de  patriotifme^  que 
vous  donnez  5 prétendus  apôtres  & martyrs  del’evam 
gile  ! Vous  tentez  de  foule  ver  les  fimples,  d’enthou- 
ilafmer  les  crédules , pour  faire  égorger  nos  femmes 
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& rros  enfans  : comme  fi  un  feul  des  faits  que  vouls 
-ailéguez  avoit  Fombre  de  la  vérité  ; comme  fi  la  relri 
gion  confifioit  dans  vos  titres  & dans  vos  richeifes  ; 
comme  fi  Dieu  avoit  befoin  de  vous  pour  défendre  fa 
toute-puiiTance.  Mais  nous  éclairerons , en  un  autre 
temps  & plus  à loifir  ^ nos  compatriotes  fur  ces  ma- 
tières où  vous  tentez  de  les  égarer;  & nous  vous 
prouverons  que  nous  avons  faifi  mieux  que  vous  Fef- 
prit  de  FévangUe  ^ en  vous  ramenant  aux  premières 
mœurs  de  Féglife  , &c. 

Aujourd’hui,  il  nous  a fuffi  de  rendre  évidente  la 
fauffeté  de  vos  alfertions , par  Fexpofé  de  quelques 
faits  confians  ëc  avérés  ; nous  terminerons  par  une 
obfervation  péremptoire  & fimple.  Si,  comme  il  eft 
vrai , l’intérêt  efi:  le  régulateur  des  allions  & le  ther- 
momètre de  la  conduite , toute  induction  , toute  vrai- 
femblance  fe  trouve  ici  à l’avantage  du  peuple  corfe 
Ôc  de  M.  de  Paoli  ; car  il  efi:  fenfible , & il  a été  dé 
tout  temps  fenti  par  nos  bons  efprits  , que  l’intérêt  de 
la  Corfe  efi  d’être  unie  à un  grand  Empire , & de  pré- 
férence , au  plus  voifin  , c’efi-à-dire  , à la  France. 
Ifolée  ôcrindépendante  , la  Corfe  feroit  foible  , livrée, 
comme  jadis,  aux  faétions  de  quelques  riches,  aux 
querelles  pafiionnées  qui  troublent  toutes  les  petites 
fociétés  , aux  défordres  de  l’anarchie  , aux,  in- 
terventions , (Sc  , finalement  , aux  invafions  de 
l’étranger.  Ifolée  & indépendante  , la  Corfe  s’obé- 
reroit  par  les  frais  d’un  état  militaire  intérieur , d’une 
puiffance  navale  néceffaire  , d’une  adminiftration  8c 
d’une  jufiice  difpendîeufe;  la  moindre  guerre  Fanéan- 
tiroit  ; & nous  fommes  à la  porte  de  Tunis,  d’Alger 
de  de  Gènes.  Au  contraire , unis  à la  France , la  mafiè 
decetempire  nous  donne  de  la  confifiance  ; fes  flottes 
protègent  nos  côtes , fon  pavillon  affure  notre  com- 
merce ; nous  jouiifons  de  fa  puiffance , de  fa  naviga- 
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tion , de  fes  armées , de  fes  arts , cle  fa  population  * 
nous  fommes  partie  intégrante  d’un  grand  corps. 

Avec  toute  l’ambition  imaginable , M.  de  Paoli  ne 
nous  meneroit  pas  à un  plus  beau  but  ; Ôc  avec  fon 
bon  efprit  Sc  fes  connoilTances,  il  fent  que  l’Angleterre 
ed  trop  loin  pour  nous  protéger , trop  obérée  pour 
nous  foulager , & que  nous  aurions  maintenant  trop 
à perdre  à changer  notre  fyftème  de  repréfentation 
& notre  conftitution.  De  plus , à foixante-cinq  ans , 
lorfque  l’on  a fait  tous  les  frais  d’une  vie  glorieufe  Sc 
fans  tache;  lorfque  l’on  a autour  de  foi  le  fpedacle 
du  bonheur,  de  raifance,  de  la  liberté;  lorfque  l’on 
jouit  de  la  vénération  de  fes  parens , de  fes  amis,  de 
î’efhme  des  Ifonnêtes  gens  Sc  de  la  haine  des  lâches , 
comment  renoncer  tout  d’un  coup  à tant  d’avantages, 
v:  cela  en  palfant  dans  le  cam.p  de  fes  ennemis  ? com- 
nv^nt  devenir  un  traître , quand  on  voit  le  falaire  de  la 
trahifon  ? 

Comment  renoncer  à ce  beau  décret  de  rAlfem- 
blée  nationale , qui  vouant  à un  honneur  immortel 
les  martyrs  de  la  liberté , a , par  cela  même , atteint 
de  calomnie  Sc  noté  d’opprobre  leurs  détradeurs  f 
Non,  non , M.  Buttafoco , nous  ne  nous  tromperons 
ni  fur  nos  fentimens , ni  fur  nos  intérêts  , ni  fur,  vos 
clameurs;  & quand  vous  nous  dites  que  tout  eft  boule- 
verfé  Sc  perdu  en  Corfe,  vous  faites  à l’AlTemblée 
nationale  le  compliment  le  plus  agréable  : vous  lui 
dites  que  tout  eft  bouleverfé , perdu  pour  les  enne- 
mh  de  la  constitution  ; Sc  en  effet  elle  y domine 
tellement  déformais,  fes  principes  y font  tellement  ^ 
établis  (i)  , qu’il  n’y  a pas  en  France  un  département 


X (i)  J’oublie  d’obferver  qu’ü  nV  a pas  une  place  forte  en  Corfe 
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plus  paifible  , plus  afliiré  & mieux  purgé  cl’arif- 
tocrates. 

J’ai  l’honneur  d’être  un  véritable  Sc  fidèle  repré- 
Tentant  de  ce  pays, 

Salicetti,  membre  de  l’Aflemblée  natio- 
nale & procureur-général-syndic  du  dé-  > 
partement  de  Corfe. 

A Paris , X novembre  ly^o. 


qui  ne  foit  entièrement  & exclufivement  occupée  par  des  troupes 
de  ligne  ^ avec  qui  les  liabitans  vivent  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence. Je  m’en  rapporte  au  témoignage  du  miniftre  de  la  guerre  j 
<k  certes,  il  ne  fera  pas  fufpeél. 


